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	Objet : Proposition d’un manuscrit à l’attention des belles éditions

	 

	Chère madame, cher monsieur,

	 

	Vous souvenez-vous des quelques poèmes d’Enyan qu’il vous avait communiqués il y a de cela près d’un an ?

	À cet instant, il n’avait pu vous dire si ce dernier était décédé ou s’il avait simplement choisi de s’exiler.

	Cependant, une lettre que j’ai reçue il y a quelques jours semble indiquer que ce dernier est bel et bien vivant. Sa lettre manuscrite ne laisse aucun doute à mes yeux habitués à sa graphie si particulière. L’écriture est soignée, le document clairement structuré et sa signature complexe semblable à l’élégance des précédentes.

	Dans ce courrier, Enyan me fait part de deux informations : la première est qu’il a pu se procurer le volume rassemblant ses deux recueils. Il a jugé bon de me faire savoir que le travail d’annotation et d’organisation du premier recueil par Samy A. et Yanis A. lui avait paru tout à fait satisfaisant. Aussi c’est pourquoi il m’a dès lors confié la nouvelle tâche d’opérer de manière strictement similaire à l’élaboration d’un nouvel ouvrage en prose.

	La raison est clairement explicitée. Enyan, ne souhaite absolument pas renouer avec ses écrits passés, travaillant activement, selon ses dires, à l’écriture d’une composition tout à fait novatrice.

	C’est donc d’après une indication géographique que je me suis procuré ses carnets et que j’ai entamé la lecture attentive et son ordonnancement minutieux et enfin la rédaction de la présente préface afin d’introduire ces quelques « fragments pamphlétaires » comme il les a qualifiés dans ses carnets.
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	Fragment no 1

	Préambule

	 

	 

	 

	Terre, terrain de l’intranquillité si malhabile. Cœur de l’homme, poussières de l’univers, viscères du système solaire. Chatouillant le cosmos d’un bal éphémère, vaporise le bleu du ciel, de l’eau et d’autres joyaux.

	Tu as peur ? Oui, tu as peur ! Mais tu sais que j’aime l’odeur de la terreur ! En fait, je meurs de la pesanteur. Ce poids, non, cette pression qui sauvagement m’enfonce et me noie.

	Quelle farce ! Je veux habiter en définitive le chaos, le vide ou le rien, peu importe hein ! Je continue de câliner le chaos car c’est le seul à ne rien demander en retour de mon amour. Ne pense pas, non ne pense pas et…

	Là ! Tu y es ! Savoure le répit qui tantôt ne sera plus… La prose qui suit est une bête à sang froid qui irrigue les sangs de son venin vil, létal et salissant.

	Avoue que tu as envie de la lire… Moi aussi j’ai eu envie de l’écrire. Elle aime ce qu’elle veut dire. Comprends-la et tu la feras fuir, fuis-la et tu verras ses portes s’entrouvrir.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 2

	Une petite mousse ?

	 

	 

	 

	La mousse est onctueuse, presque cosmique. Légère, elle est une ivre écume. Couvercle des embruns ambre. Son liquide est plutôt froid, a priori 5 degrés.

	J’ai mal en dessous du sternum comme après quatre verres de rhum. Saleté de fausse route, je rêve de chaloupes et de Guadeloupe. Un soleil en vaut deux, presque trois parfois. Oula, ce que ces verres troublent ma voie et mon foie.

	C’est magi… hic, non tragique. Je ne veux pas, si tôt, passer de vie à trépas. Si tôt, vraiment ? Il est déjà trop tard renard aliéné…

	Je sais, le cours de la pensée a son gaz qui, par génie, éclot de temps en temps à la surface. Mes bulles à moi ont disparu il y a longtemps. Peut-être ne sont-elles jamais apparues. J’ai toujours eu l’envie, mais jamais la force, de confronter mon être et mon intellect.

	Allez ! Il suffit de l’égocentrisme ! La subjectivité ne peut rimer avec vérité au contraire de l’objectivité. J’écr… Non ! Nous écrivons les postulats. Erf, migraine et vomissements empêchent déjà tout cela… L’écume bouche mes poumons dans l’euphorie suivie du sommeil endolori.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 3

	Le temps qu’il fait

	 

	 

	 

	Les deux ballons sondes d’hélium sont les mamelles du ciel. Les cotonneux cumulus abreuvent le bleu de quelques galactorrhées. Comment de ce blanc peut naître une eau à ce point infecte. Elle rogne habits, habitats et habitacles. Voilà ce que l’on appelle pluie. Venue du ciel, on dirait du fiel, sortie de terre elle désaltère.

	Le propre naîtrait-il du sale ? Le beau du laid ? Et réciproquement… Spontanément, et non par le travail. Évidemment je le crois. De la belle coccinelle naquit il y a trente ans un pou. CQFD et ainsi soit-il comme on dit…

	Après le beau temps, la pluie alors ? Quelle ironie ! J’en ris à en pleurer… Il y a dans le chagrin une goutte de plaisir. À eux deux ils constituent la symphonie d’un homme heureux. Et pourtant le bonheur aux parois de diamant demeurera inconnu sinon peut-être la mort venue. Ne serait-il qu’un éclair ? Comme une plénitude chaleureuse qui ne connaît la lassitude de sa merveille.

	Il est temps que je me réveille, le rêve m’endort…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 4

	De l’harmonie systémique

	 

	 

	 

	On prend de l’âge et ensuite ? L’âge transcende la mort. Immortel du temps qui n’a que faire du vivant. N’est-ce pas que la chair devient fade quand l’os à moelle à la saveur de ton cœur. On ne peut alors chahuter l’âme féminine sans sublimer la sensibilité masculine. Elle se retire ainsi que le vague à l’âme meurt en ridicules clapotis par tes inepties de femmes et les séismes de son psychisme.

	Ma missive est ce qu’il y a de plus misanthrope et misogyne. On sent à plus d’un mètre la preuve vieille de tes renvois gastriques. L’anneau de Saturne en est estomaqué. On y voit son épaisseur famélique et celle, en son cœur d’un visage joufflu. Un ballet, deux, trois millions de pas délicieux que l’on voudrait immortels.

	Et puis un félin, en un saut, découvre le rose de son tutu… Uranus à l’anneau distordu, renversé ou inversé, tournoie élégamment d’azur vêtu. Tout est sculpture autant que tout est argile, Terre ? Oui ! Mais Terre cuite in fine.

	Ah oui ! Sitôt née que sa fin fut programmée un jour ensoleillé.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 5

	Quelques gammes

	 

	 

	 

	Un vers de musique, une gamme pentatonique et de sophistiquées rythmiques. Plût au ciel telle ferveur plurielle. J’abandonne ce qui me questionne et roucoule la strophe ronronnant delà les curieux appartements. Les parois sèment les doutes de quelques austères autoroutes. Tandis qu’a minima le reliquat d’une bague au doigt lèche des contours cuivrés, des contours d’amours avortées.

	Écoute le soleil, crépitant, son souffle en mesures mourantes rougit les peaux de la plus blême à la plus basanée. Il est fini notre temps, certes celui de l’humain et son couvercle d’humanité flambée et aussi le génie de quelques maestros dont le cerveau bat au rythme de leur cœur en ébullition.

	« Vous y êtes ?

	— Attendez !

	— Est-ce que vous y êtes ? Oui, je crois… »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 6

	Joue le « je »

	 

	 

	 

	À quand prendrais-je la peine de dire « nous » ? Pendu à mon propre jeu qui strangule mon verbe, son alchimie tue la subjectivité. En filigrane, dire « je », plombe dessous son fil trop lâche, la face du vrai et du réel.

	Je feule d’être seul… À l’ego sans vergogne ! Sans doute je n’écoute et lors clarifie le schisme de mon égoïsme et de mon altruisme. On est les prémices de ce que l’on sera. L’échange arrange quand les soliloques habillent de breloques les doigts et leurs cloques.

	Les « nous » comme reliques de l’âme, du souffle, des sens où « je » reste le maître à bord. La servitude dit « tu » à la plénitude vouvoyant les cauchemars du hasard.

	La peur évide sa torpeur entre les viscères empourprés de ma charité. Jamais pauvre, à jamais à la dérive pécuniaire. Tirelire au silence, j’ai faim, j’ai froid et fainéant elle sonne avec peine… Quoi ? ! Encore « je » ? N’as-tu donc entendu les enjeux de la rouge parjure ?

	« Hum, on me les a comptés autrefois… »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 7

	Platonique

	 

	 

	 

	Musique classique, poésie classique et l’art plastique aux accents platonique. J’approuve l’ordre ecclésiastique et son indomptable métrique. J’ai peur, le cœur en sueur. La mesure de mon bonheur, caresse l’indomptable métrique, Ainsi s’enhardit la couleur d’agent et de feu. Suffoque autant que faire se peut ! Un drap plat assassin. Virtuose bouchant les voies qui s’ouvrent à toi. Respire, respire, allons…

	« J’expire mais n’inspire…

	— Ravale ce souffle qui boursoufle tes joues…

	Un râle, c’est tout… »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 8

	Mémoire

	 

	 

	 

	Le temps est subjectif, une flèche tangente aux rides océaniques. Les flocons d’écume ainsi qu’un bout de mémoire, une boursouflure de nostalgie voguant de peines en plaisirs avant de s’envoler dans l’oubli du vent qui les déchiquette.

	Et puis, la glace, froide comme un cadavre, tranche le temps et sa flèche aux pôles d’or blanc, d’impuretés argentées et d’un scintillement de diamant.

	« Quelle belle rencontre ! (Silence…)

	— Qu’il est bon de s’entendre ! (Silence…)

	— Tu t’endors ou tu rêves ? (Silence…)

	Le temps ne vit qu’en le nôtre, le nôtre meurt avec lui. Y aurait-il du mortifère dans ton regard vitreux ? Ou de l’antidote occulte glougloutant en tes poumons. J’inspire avec peine, j’expire et c’est tout naturel. Les paupières pèsent leur pesant du néant. Dort-il ? Est-il mort ? Il ronfle une écume plus pure qu’un rêve blanc.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 9

	La chapelle

	 

	 

	 

	Ornement délirant, sous-jacent aux toitures et leurs pierres tailladées de part en part. Le plafond pittoresque s’éclaircit de notes religieuses, s’assombrit de notes orgueilleuses. Quelques expirations caverneuses semblent par instant habillé l’acoustique cléricale.

	Ici un psaume, en contrebas chuchote la foi passagère d’une âme égarée. L’aura est solaire et ses rayons timides restent ancrés aux maigres contours de la sainteté.

	Le froid recroqueville les phalanges arthritiques d’une mère famélique. Son souffle divin gorge ses poumons d’un flux suffoquant. L’œil bientôt clôt, elle larmoie de n’avoir pu adorer le pari pascalien.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Fragment no 10

	Le songe d’un rêve éveillé

	 

	 

	 

	Les baisers d’une paire d’ailes envolée sont-ils le rêve léger presque nuageux ? Un tonnerre, ses phares et le rêve devient cauchemar. Vois comme le vent se plaît à l’effacer. Les nues l’étouffent, le gavent de cotons, noyant ses poumons d’embruns célestes.

	L’agitation de l’imagination dessine des images stupéfiantes : ma mémoire pour sarcophage, brûlante d’or et de rubis, les conserve pour une poignée de nuitées.

	Qui donc m’accuse de réfuter par ma réalité la vérité ? Il y a dans mon sang du calvaire de naguère, l’injustice de jadis.
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